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CHARLES DA VILA 
ET L'INFLUENCE FRANÇAISE SUR 

LA MÉDECINE ROUMAINE 

Ce n'est pas d'hier que dale l'inrtuence française 
en Houmanie. 

A la fin du siècle passé elle avait son historien, 
1111 savant de grand mérite 1 ). Cc qu'en écrivait cet au­
teur, fixe l'ancienneté de ses origines avec une précision 
sui"Iisante. Elles remonteraient selon lui à la moitié du 
XVIII-e S. De plus, nous sommes pleinement édifiés par 
son oeuvre, au sujet de l'ampleur ct de l'importance sans 
cesse grandissante de l'action favorable exercée pendant 
près de cent cinquante ans, par la France, sur le déve­
loppement de la vie intellectuelle dans les Pays Hou­
mains, avec toutes les conséquences politiques ou so­
ciales qui s'ensuivirent. Les choses il y a quelque qua­
rante ans en étaient ù ce point que P. E li ade pouYait 
dire avec raison: ,On est encore à sc demander si la 
'Houmanie est autre chose qu'une petite France en 0-
dcnt, si l'i!mc roumaine a pris pleinement possession 
d'elle-même": · 

Dix ans auparavant, un autre auteur avait écrit déjà: 
,La Houmanie est en quelque sorte une créalion de 

la France. Celle-ci ne lui a pas seulement donné sori 

1) Pompiliu Eliade. - De l'influence française sur l'esprit public err 
Roumanie. Les origines. Paris. E, Leroux 1898. 
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appui politique, elle lui a aussi formé l'esprit:?". - El 
plus loin: ,En somme, toute notre culture intcllccluc!Le 
est une importation française". 

Il csl de fait qt1e, quoiquïl en soit ;des origines 
mêmes de l'influence francaise. elle était devenue une 
Jorce irrésistible à partir (Îe 1789, car dès les premiers 
épisodes de la grande ré,·olulion les Principautés Danu­
biennes qui gémissaient dans l'csda,·age, tournaient leurs 
regards vers la France ct tonte l'éspcrance des nationa­
listes roumains escomptait l'aclion du grand peuple qui 
avait rejeté le joug de la tyranie. Avec les premiers émi­
grès établis en Valachie ct en :\Ioldavic, la tivilisation 
de ces pays alTÏ\·ait à un tournant, leur renaissance élail 
sonnée, cl le nouvel essor q uc prenait leur cult ure sous 
l'impulsion des idées françaises ne devait plus ètre enrayé 
par l'effet de l'orees contrain•s. Le grécisme entrait dans 
son déclin. 

L'épopée de Napoléon 1-er, en sa course vertigi­
neuse du Consulat à l'Empire, fascina tous les esprits et 
tant que dura sa splendeur, on fùt dans rattcnle d'une 
intervention décisive providentielle de ce génie unique. 
Le sort voulut que le grand empereur tant aimé - à son 
insu 'du resle - des 'Principaut;;!s, soit en cHet leur sau­
,·eur, mais ce ne fut que son propre cll;sastre, qui leur 
nl.lut la n'demplion. Elles échappaient, grâce ù l'expé­
dition glorieuse mais malheureuse de "1812, au plus granet 
péril qu'eUes eussent jamais' affronté: leur engloutisse­
ment par](' collasse du<'\onl. Aussi en g:u·dèrenl-rlles. une 
1·eeonnaisance infinie au peuple dont l'éclat cl la renommée 
parvenaient en fin. de tant de façons jusques ù elles. 

' L'attrait de la France ciC\·enant de plus en plus puis• 
sant, la jeunesse moldo-valaque assoiréc de clarté et 
d ' idéal commcn<;a de s'y rendre ft l'cm·ic. Elle .v 
alla ·chercher non pas autant son instrucli.on que l'é­
ducation civique par l'exempl~, cette éducation qui seule 
devait faire la conscience nationale, les idées d'indépcn-

2) Alexandre Dénretresco. - L'influence de la langue et de la litté­
rature françaises en Roumanie -Lausanne. Corboz et C-ie 1888. 
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dance politique ct les tendances progressistes de la gé­
nération roumaine de 18,18, 1859 ct 18ï7. 

L'appui que lors du Congrès de Paris de 1856, le 
gouvernement de Napoléon IU donna aux Pays Rou­
mains, y augmenta encore l'attrait du foyer de la civili­
sation occidentale, qui seul leur était bien connu. On 
commença à faire venir de Paris, le plus de journaux 
et de revues de toutes sortes, qu'il fut possible. 

Les grands écrivains de France, qui avaient mis leur 
plume au service de la cause des Principautés Danubien­
nes, •eonlribuèrent au rapprochement spirituel d'autant 
plus durable qu'il comprenait deux nations dont l'âme 
autant que l'ascendance présentaient bien des points com­
nllms. 

L'école Jrançaise était devenue du reste dominante 
de loute l'instruction extensiYe qui inaugurait le secorid 
quart du XIX-e Siècle, dans les Pays Roumains. Il n'y 
cul plus bientôt que des programmes français, des 
livn•s ·trn'duits du français et même un corps enseig­
nant en grande par·tie franc:ais ou éle,·é en France. :\lais 
comme le passage des Principautés: d'un état semi-bar­
bare à une vie matérielle et spirituelle notablement plus 
élevée ~wait été assez brusque, la diffusion d'un fond 
cul tura! aussi considérable que celui !qùe Geur offrait l'Occi­
dent. se heurtait à une difficulté essentielle: La langue 
littéraire du pays était beaucoup trop pauvre pour s:y. 
prêter. Les Roumains tournèrent cet obstacle en a­
doptant la terminologie scientifique française telle que, 
ou ft peine altérée par les flexions propres à leur langue. 
Ce que, en fait de racines latines, ils n 'avaient point 
gardé - l'usage du latin s'étant perdu det)uis bien long­
temps - leur revint ajusi par la voie détournée du 
Français, ayant subi quelques modifications qui n' em­
barrassaient personne. Tous les manuels didactiques de 
l'époque en font foi, et le langage hybride créé alors, 
s'est conservé en partie jusqu'à nos jours. au grand dé­
sespoir des puristes. 

Pour cc qui est de la médecine, comme elle ne con­
stituait pas avant la seconde moitié du XVIII-e Siècle, l'ob-
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jet d'un cn:)eignement spécial, elle n'avait pas de language 
formé. Les quelques aulcurs de ce lemps, étaient bien 
embarrassés pour exprimer leur pensée, cl la termino­
logie qu'on trouve dan~ kurs écrits est, non seulemen~ des 
plus arbitraires, mais le plus souvent, tout à (ait particulière 
à chacun d'eux. Le seul moyen de s'entendre dans cee état 
de choses, restait l'emploi des termes latins ou grecs purs. 
Or, la pratique étant surtottl aux mains ·d'Allemands el de 
Gt·ecs, les premiers employèrent le latin, les autres le grec, 
et ,connue le commerce entre confrères des deux nationa­
lités était très restreint il v avait des ehanc<.'S que l'on ' . 
tombât d'accord. Un nombre assez petit de gradués des 
écoles française (Paris, Montpellier, :Marseille, Perpignan) 
'établis à Bucarest ou lassy avant lSGO, n':waient pu y 
changer en rien la physionomie du monde sdrnlilïquc. 
A' cette époque, elle gardait encore l'rmpreintc du plus­
large cosmopolilisme . 

.c'e~t alors qu'un homme Yint, qui devnit en très 
peu de temps çlumgcr du tout au tout, l'aspect cie la Hou­
manie au point de vue médical, el cela gr:'\.ee à la créa­
tion d'un corps cie prnticidts national, chose qui avnnl 
lui avait été tentée smis succès aucun. 

· C'était un Français. - Issu de la bonne noblesse 
catholique, Ch a ri es Da vil a, Docteur en médecine de 
la Faculté de Paris, yennit ù Bucarest en 1853, non pas~ 
pour cl1ercl~er . rortm1c comme tant d'autres étrangt'rs. Il 
était attitré pour remplir une l1:1utc rnission culturale ct 

·humanitaire que, sùr la rrcommandntion du Gouvcl·ne-
mcnt. Français, le Prince n'gnant de Vnlnchie ILii eon­
fiait, el • qu'au prix d'une enct·gie inflexible il sut mener 
a bonne fin. A son mTi,·éc il n'avitil que vingt cinq ans. 
Aussi le Prince S tir b c y, qui :tUendail <le lui la pmmpte 
réorganisation du service de lianté de l' armée, exclannt ~l­
il soucieux en le vo~ranl: -- , :\lais que veut-on que je · 
fasse de cette jeune rille? Nous âvons besoin d'un homme 
d'action" ... Peu après, il le vit à l'oeuvre, se rasséréna et 
puis s'attacha à lui avec· dévotion. 

La cm'rière de Da vi 1 a sc déroula pendant trois 
règnes successifs, sans compter la régence d'A 1 c xandre 
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G hi 1< a, et lous ses souverains lui accordèrent leur en­
tière cont'iance, avec quelque chose en p-lus, fJue le Roi 
·Ch ar 1 eS· I -er surtout n· octro:y·ai't qu'à bon escient. 

r 
Une fois h1stallé dans ses doubles fonctions de Mé-:.. . 

. <lecin Chet' de l'Armée ct de Directeur de l'hôpital mi-
l litaire, Da vi 1 a ne ménagea point ses forces. li devai_!; 
1 pourvoir aux moyens de com.bler les immenses lacunes 

d'une institution dénuée de personnel e~ de matériel. Le 
Service de Santé n'exislnit pout· ainsi dire pas. Il résolut 
de le créer de toutes pièces et, pour ce faire, après avoir 
)'nis en ordre Je piètre établissement où l'on soignait les 
soldats malades, il aborda une tache autrement ar~lue el 
hasardée, celle de former un personnel à la .hauteur de 
son emploi. 

Aidé d'un~ très petit nombre d'éléments indigènes, 
le voilà à l'oeuvre. Dans l'espace .d'une année, il instnrit 
un corps d'infirmiers capables, puis organise tmc école 
de eh irurgie. qu'il entretient pendant quelques mois à 
ses frais et à laquelle il adjoint un musée d'anatomie et 
une bibliothèqt tc scicntilïquc. dont, pour c·ommencer, ses 
propres deniers l_lssurent le premier foncl. En outre il 
déploye toutes ses forces physiqnes ct intelectuelle~ , se 
multiplie, et se dépense sans compter: Il fait ù ses élè­
,·es en plus de cliniques médieo-ehirurgical es, des· leço·ns 
de s.ciences naturelles-, de chimie. de _ géographie et de 
français. Cc dernier objet de cours, confié plus tare!. 
lors d'une extension donnée aux programmes. à un lettré 
lrnnçais Lou i s Ch ardon, ne: pouvait manquer dans 
une institution où l'on ne jurait que par And ra l. Cr n­
veilhier, Béc·Jard, Jamain, Orfila, :Malgaigne, 
Né lat o l:L, Hic or d, Ho bi n, Trélat et Trousse aH. 
A la l'aveur de tels auteurs et entre les mains d'un di­
redeur comme Da vil a l'enseignement. non seulement 
suivait l'onlre en \'igueui· dans les écoles de· France. mais 
aussi reflêtait le feu sacré du plus pur esprit fran~·ais, 

m·ee toul c'e q.uc celui-ci a de clartié et «l'nisance. 
Telle était !?Ecn~e national(!' de médec-ine et de phar­

macie €[HP le Gotwernemenl rountain consaernit définiti­
vernent par s~m décret du· lfi· Août .ll83ï. et que. le 23 
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Novembre de la même anée, le Gouvernement de Na­
po 1 con IJl approuvait ct assimilait aux écoles de mé­
{lecine ct de pharmacie de France. Elle comptait :\ eet~ 
époque, pas moins de 110 élè\·es, qui astreints à une 
discipline ct Ull'C éducation toutes militaires, faisaient of­
fice d'assistants à l'hôpital n~ilitairc de Bucarest. 

C'était une p~pinière modèle de médecins pour l'ar­
mée, qui, grâce à un travail commun acharné, ne devait 
pas tarder à donner les fruits révés pas son fondateur. 

Lorsque, trois ans après son inauguration formelle, 
l'Ecole fournil à l'armée un premier g1·oupe de elix méde­
cins s,ous-Iieutenants, Da vil a pouvait se dire que son 
but était atteint et que son oeuvre avait pleinement réussi. 
ll avait de plus _toul droit d'en ètre fier, ,c1ar il l'anüt mise 
sur pied ,envers et contre tous''. -Mais il ne sc déclara pas · 
salisfag, -n'nyanl pas de raison devant un premier suc­
cès de ne pas supputer les chances d'arriver à un résultat 
plus brillant. Ce n'était pas de simples officiers de santé \ 
qu'il avait résolu de former, afin de pourvoir à de nou- \ 
velles fonctions médicales, tant militaires que civiles, que 
selon ses prévisions, les élèves de son école devaient 1 
être appelés lill jour à remplir. Les moyens de fuirq miem; 
incessament, il ne les avait pas encore. Cependant c'é­
tait des docteurs en médecine qu'il ambitionnait d'ol"ft·ir 
au pays el son plan était bien anété. 

Il s'efforça clone d'obtenir des bourses d'études pour 
envoyer quelques-uns des meilleurs licenciés de son école, 
conquérir leurs diplômes ù l'une des Universités étrnn-. 
gères qui leur accordaient une dispense de scolarité el 
la valabilité de leur tilre. C'étaient en dehors des Uni­
versités françaises, celles de Turin , de Florence et de 
Pavie, dans lesquelles à l'éxemple de Napoléon IlL le 
Roi de Sardaigne avait approuvé l'admission des Hou-

_.mnins. Cela n'alla pas sanS' diflïcullé, mais il n'y :n·ait 
pas d'obstacle que Davila ne parvint à surmonter pm·· 
sn persévérence et il fil si bien que, dès 1R64, une pre­
mière promotion de Docteurs rentraient à Bucarest d 
se mettaient ù sa disposio!ion,_ lous pleins cie zèle et d'r)_l_­
thousiasme. Puis les séries se succédèrent à dC's inter-
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vales régulie-rs eL de plus en .plus fournies; il y eut tous 
!es ans des départs de , nouveaux" suivant les rentrées 
des ,anciens", la plupart ayant fini feurs études en France. 

Ce n'étaient plus les boursiers seuls qui allaient à 
l'étranger, mais aussi beaucoup d'autres que leurs pa­
rents entretenaient 

Cela marchait comme D a vi 1 a le sotihaitait, comme 
il l'avait prévu et réglé en tout point. Les progrès de son 
école élaienL tels, que, l'nutomne de 1868, on inscrivit 
à la Faculté de médecine de Paris pns moins de H li­
cenciés roumains. C'étaient autant de Docteurs nouveaux 
qui, avec les 25 en cours d'études dans d'autres Facultés, 
devnienL venir bientôt grossir la pléiade de jeunes mé­
decins, que le grand organisateur, le maître incomparable 
réunissait petit à petit autour de lui et que, non sans 
joie, il pouvait elire formés à son idée et à son exem­
ple. 'Cela devnil garantir qu'ils croiraient en lui ct le 
seconderaient fidC:IemenL dans tout ce quïl projetait de 
faire encore. 

Entre lemps il inaugm·e un nouYel hôpital militair~ 

(1859), b:îli spl'cialemcnt sur ses instructions. Un an a­
près,· nommé Ephore des Hôpitaux civils, il introduit 
dans ces établissements des rét"ormes qui tendent à les 
relever cl les mettro m~ niveau des hôpitaux de Paris. 
C'est dabord l'institution du concurs pour la nomination 
des médecins. Ensuite, les consultations gratuites pour 
les indigents non hospitalisés. Bientôt enfin c'est J'In­
ternat des hôpitaux , grâce auquel les meilleurs élèYes 
de l'Ecole seront mis en mesure d'acquérir. une sérieuse 
expérience clinique. 

Avant la fin de 1860 l'actif de Da Yi J a s'était encore 
acâu de la création d 'un jardin botanique ct de l'éla- .. 
horalion, sous sa direction, de la première phaJ'ma- · .. 
capée roumaine. Ce fut une période exlraordinain.•men~ ' 

r>roductive de sa carrière, où il ne ménagea point ses 
forces ct où sa patience ainsi que sa ténaeité furent mi­
ses souvent à de rudes épreuYes. 

Il est pendnnt quelque temps Inspecteur gcnéral de 
tous les s"erYices de santé et marque son séjom· dans 

( ' 
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('CS fonctions, pat• une excellente· réglementation de la mé­
decine publique. Il fait püraître le ,Moniteur 1\fédical", 
J.?réside à la constitution de la prcplière ,Société de Mé­
decine Honmnine", trouve le tèmps de Jaire des cours 
publiques, d'organiser des batai-llons scolaires ù l'instar de 
ceux de France ct clot l'année )862 par la fondation 
d'un laboratoil'c de chimie, qu'il mollle grâce aux écono­
mies réalisées sur les fonds de la pharmacie de l'armée. 
Ce fut la l'origine de l'Institut chimique universitaire d'au­
jounl'l\ni et d'autres laboratoires de moindre importance. 

Un événement important devait ,sc produire bien­
tôt, qui bien qu'attendu par 'Da viL a avec une certaine 
impatience, n'en fut pas moins la caus·e de quelque troubLe 
dans l'oF<.Irc de choses judicieusement établi par lui 
L~ loi cl'e l'instruction publique de 1864 décidait la créa-

' 1 t~~i1 él'mic Y'\c.~llté de i\·Iédecine à Bucarest èt le Gom•cr­
·_J _leinehl·:qt~i, clt\~lq~ années après, était appelé it réalisCI' 
. ce proJet, ' He · cl'isj)osant pas des moyens nécessaires, a­
vait résolu de suppi"imer à cet cft'et l'Ecole de Davila, 
en _ pleine prospérité. On devait procéder à une trnnsl"or­
mation progressive de l'Ecole en Faculté. quoique pour 
les deux - comme il le soutenait trés justement - la 
place ex-istât: lassy et Bucarest. 

Il en éprouva du chagrin mais surtout une .crainte 
sérieuse; celle de voir péricliter .son oeuvre, c'est-à-dire, 
disparaître l'esprit franc ct libéral qu'il avait inspiré au 
jeune 'Corps médical. La nouvelle institution menaçait 
t1'arborrer de nom·elles couleurs, absolument contraires 
ù ses sentiments, cc qui robligeait de bien sc tenir en 
garde. 

Des compétitions é.lnient nombreuses, que rien ne 
justifiait. 

Il lui fallut lutter d'arrache - pied pendant trois 
ans pour obtenir, non pas un succés complet immédiat, 
mais elu moins l'adoption d'tm moyen terme, assurant: 
l'accès aux chaires de la Facullé, dans ·Le plus bref délai 
possible, 'à cet essaim -de jeunes docteurs qu'il avait é­
levé ct qui représentait l'élément national, tout en por­
tant le cachet de l'Ecole frai1çnise: A't1ssi, tant bien que 
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mal constitué en 1869, le coq>s proressoral fut-il rema­
nié assez promptement, pour que ll'S influences délé­
tères n'eussent poiill Je lemps d'y opérer el qu'au moins 
lrio111phal son ambition si légilinH'. En 1873, année où 
la Faculté décerna ses premiers dip1ômes, elle orfrait 
l'aspect souhaité par Da vi 1 a: Sur quinze professeurs, 
dix étaient docteurs de la Faculté de Paris. Ce dernier 
groupe devait s'accro'ilre encore el bientôt parmi les ror­
·ces qu'il avait fournies à l'enseignement. celles que prê­
taient les anciens élèves de l'Ecole ;\ alionalc furent re­
présentées trés honorablement au sein du Conseil. 

Dès lors le succès était assuré. La nouvelle Faculté 
conlinuail la tradition de l'Ecole, sa devancière ; son cs­
JJril demeurait le même. Les programmes restèrent ceux 
de Paris cl la bibliothèque ('01llinua de s'enrichir d'ouvi·a­
gcs franÇais anciens ct récents. presqu'à l'exclusion de 
lous autres auteurs. De plus, le courant qui pprlnit autr.e­
Jois les jeunes médecins ,·ers la France, oit ils achevaient 
leurs études universitaires, ne fut .in terron) pu qu'un lemps 
assez court. Il reprit de plus hclfe ftprès: mais ce fut 
en q uêlc d'un perl'cetion nem enl oll "d'une ,spécia 1 isa ti on que 
les docteurs de la Faculté de Bucarest, toul frais émou­
lus, allaient dorrénavant en ·nombre à ·Paris~ 

Cc qu'il l'aut relever maintenant. c'est que lorsque 
la Faculté de Bucarest assumn la charge de dispensatrice 
de l'enseignement médical e.11 Roumanie, elle héritait de 
l'Ecole ~·\laquelle elle succédait, une oemTe de valeur re­
lative. mais d'une portée considérable pour l'avenir. C'é­
btil un vocabulaire spécial, ,qui jusque là avait manqué 
aux Roumains. 

C<:'lle p1·oduclion inconl<:'slnblc de l'acti,·ilé scolair~ 

el cxlrascolaire de Da vil a était le fruit d'un long la­
heur colle<'liJ. ott maîtres rt élèn·s avaient mis du leur. 

Petit ~ petit el à lülons. douze années d'école. de so­
ciétés cl de revues, avaient réuni lill premier ronds de 
termes médicaux répondant assez bien au besoin d'el-­
primer la pens(•e dans un ccn·le · d'inniliés. mais peu in­
telligibles au commun des mortels. On n'y retrouYait en 
·erfcl pns un qunrt de noms roumains. Bien plus, comme 
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on ne discul;~il en général que des auteurs franç~ais, le 
besoin de s'entendre faisait adopter en masse les gallicis: _ 
mes, lanl mols que locutions ou tours des phrases, ct Je 
lout devenant d'un usage courant, gagnait à la longue 
droit de eilé, dans: le langage scientifique roumain. Le 
courant fran(~ais dominant dans la formation de la lan­
gue littéraire du pays, avait donné de ce côté ~ussi . 

;Un résultat dudit courant. dont on ne peut mécon­
naître l'avantage, el qui du resle justifie sa perpétuation 
c'est qu'il a rendu à la langue un grand nombre de ra­
cines qui faisait pm·tie de .son patrimoine latin el élaienl 
oubliées. Un mam·ais càté par contre était l'abus auquel 
il enlrninnit cl qui menaçait de faire perdre à la lan­
gue son origii~alité propre. Le langage des médecins rou­
mains risquait ainsi de devenir tout bonnement un J'rnn-
Çais l1:avesli. . 

Une réaction ne tarda pas à sc produire._ Elle é­
mailail spontan6mcnl d'esprits cultivés. D Il vil a ne pou­
va il pas llHllHJUeJ· d'en être, el là on rrC'onnait hien son 
génie clnirvoyanl. 

· Point résolu il laisser le lnngag(' médical naissant 
suivt·e la voie du hasard. oi'L le jetait la nécessité de ga­
gner du lemps, lui qui se rendait bien compte que sous 
l'influence abusive de la langue française. ses disciples 
cessaient d'être Houmains sans pour cela devenir Fran­
çais, il abonlà le prohlème .par s_on côté général, celui 
qui touchai~ à ln culture du peuple. Il comprrnnit par­
faitemrnt que, l'épuration du vocabulaire de médeeine, 
devait être l'effet d'une extension suffisante 'ct du plus 
grand soin qu'on donncrnit aux éludes de langue el de 
littérnture originale nationales. C'est d()nc ·de ce côté qu'il 
mit en aetion. tous les moyens par lesquels il pouvait 
assurer sa contribution active il l'oeuvre. 

Le cours de chimie qu'il lïl à la Faculté, les lc(:ons 
ct conférences j)ltbliqucs. ses pùblicalions cl jusques it 
sa conespondancc· ofl'iciellc ou intime, furent un modè•lc 
non seulement d'exposition magistrale, mais aussi dp pn­
relé de langue et de correction grammaticale. Il . . avàil" 
en out~·c édité il ses frnis en lRGï la .. Cnllertion clc ehanls 
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populaires" du barde national V .. -\lcxandri , et pour ré­
- l)ari.dre le goüt des belles-lettres parmi la jeunesse. il dis-:. 
lribui~ à profusion ce ,trésor de la poésie roumaine, <.lans 
toutes · les écoles du pays. 

Enfin Da vil a ne cessa d'exhorter les pouvoirs pu­
blics ·à dirriger toute leur attenlion vers l'enseignement 
très negligé du roumain dans les écoles. A lui revient 
une part importante dn mérite de la réforme des lycées, 
dans le programme desquels, jusqu'en 1877: le roumain 
n'avait pas figuré, pour la raison - très naturelle, sem­
blait-il en cc temp~ là - qu'on les avait crtés sur le 
patron des lycées franÇais. 

Or, le travail d'épuration que Da vi 1 a avail ébauché 
ct que la Faculté aurait du continuer, mais dont par 
excès de commodité elle n'a même jamais assumé la 
charge, ce travail se poursuit lentement grâce à un déYe­
loppemcnt des études .de lnngue et de littérature. qui n·é­
xistait pas du temps elu fondateur de la médecine !·ou­
maine. A l'avenir, ln mulliplieation des bonnes volontés 
éclairées, parmi h•s auteurs médicaux, hâtera la sélection, 
qui bannira de la Janguc cc qui est contn1ire à son génie, 
en maintenant cc dont il peut s'accomoder, ct ccl oeuvre 
parachevé constituera un nouveau titre de gloire pour 
Da vi 1 a. C'est lui en effet qui a fixé le point de départ 
naturel ct convenable au hmgagc médical roumain. ll 
lui revient la gloire d'avoir guidé les médceins roumains, 
sous l'influence franÇaise, vers un sain nalionalismc. 
qu'en hon Français il prônait dans tous les champs d'aC'­
livilé. 

* •• 
Pour ce qui est du caractère de Ch ar 1 es Da vi 1 n, 

il n'est point de mots qui sauraient le dépeindre mieux 
que certaines scènes prises dans sa vie publique ou pri­
vée, épisodes gais ou douloureux ol! il pa~p. 'de sa per­
sonne, soH qu'il y fut mêlé par la foree des choses, 
soit . qtie cédant à un élan naturel, son intervention y aH 
revêtu un aspect providentieL 

Un ample recueil de gestes et d'actions, peu com-
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muns à 'lous égards, est,Jà pour parler de lui éloquemment. 
Ce qui à été racconté rt qu 'on ne peutlse lasser de répéter 
:de lui est de nature à mettre en relie[ des vertus civi-

' ques ct des qualités, dont toute une race a Je droit de 
s'enorgueillir. Ces qualités, ces verlus, il s'est efforcé du­
rant plus d\m quart de siècle de les infuser aux jeunes 
générations appelées à bénéficier ,de ses soins et de ses 
conseils. C'est le labeur incessant désintéressé, la droiture 
inébranlable cl la dignité en toutes eireonslances qu'il 
leur prêcha constamment. 

Dès l'abord, tout de sa personne produisait une vive 
impression. Sa taille élancée; sa démarche souple et 
décidée. Il tenait haut la tête dont les cheveux blonds, 
ondulés cl rejetés rn arrière, découvraient lill grand Iront. 
Des yeux bleus pénétrants et doux, mais qui pouvaient 
devenir sévères, une bouche rine particulièrement expres­
sive, complétaient sa figure empreinte de noblesse. Ses 
mains étaient splendides et ses pieds délicals. 

Il captivait par la franchise de son accueil, par l'af­
fabilité avec laquelle il se mettait au service de quicon­
que avait recours à lui, sa iparolc facile e4 sa remarquable 
richesse d'expressions. 

LC's envi eux: 1 ui pardonnaient ;difficil emenl: sa su jn·ème 
distinction, puis cette prestance ct ces reparties spirituel­
les qui le mettaient audessus du commun. On lui ·a re­
proch6 (les moments de violence. Mais aurait-il pu réa­
liser el conduire à bien tant d'oeuvres, si l'homme d'i­
ll i ti a li ,.c, l'excellent organisateur qu'il était, n'avait par­
l'ois 'usé de moyens cxtrèmcs pour donîplPr les récalci­
trants dont il n'avait pas réussi à réduire l'obstination, 
par la ehalC'ur cie ~a jparole ct cie sa convi<"lion ? ... 

Cc que la Houmanie doil à sa capaeilé multilatérale 
ne pourra jamais être oublié. Cc qui en mttre cL au même 
degré mérite mention perpétuelle, c'est le eoeur ardent et 
noble, di·oil et compnlissant. c'est le fond de bonté illfi­
nie. la philanlropic intarissable dominant toute l'activité 
sans trève de cel apôtre, toujours prêt au sacrifice im­
médiat de sa vie pour .sauver celle d'autrui. 

Rappelons · comme preuve, ce régiment de France, 
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qu'un jour de 18:31 un Interne des Hôpitaux d'A~1gers 
accompagnait dans une marche. Au passage de la Loire, 
le pont de la Basse-Chaîne se rompt ct tout un peloton 
est précipité dans les flots... Sans hésitation, le jeune 
médecin se jette à l'cau. Il sauve au prix de ses efforts 
quelques hommes près de se noyer. Voilà D a vi 1 a! 

.Plus tard, en 1860, un Doetcur, tout frais émoulu, 
pratiquant depuis très peu à Bucarest, sc trouve une 
fois sur le point d'être écharpé par une foule ignorante cf 
forcenée, devant la porte d'une maison où il venait voir 
un malade, auquel H avait prescrit une potion la veille. 
L'homme était mort, cl sa 11n rapide était mise par ses 
proches au compte de l'ordonnance du médecin. Celui-ci 
avait beau se justifier, il ne parvenait pas à apaiser la 
foule qui le n1olestait en vociférant. 

Passail une voiture, qui s'arrête bn1squement. · t:n 
grand monsieur blond en descend avec précipitation et 
ordonne qu'on l'informe de ce qui se passe. :\lis au cou­
rant de l'affaire, il se fait rcmetlre la fiole de médica­
ment, que quelqu'un brandissait, ct, comme elle n'avait 
été vidée qu'à moitié, sans sourciller il en absorbe le 
contenu ... 

Ce gcsle extraordinaire - Comme on y rccomwit 
Da vi la!- dompte aussitôt la meute agressive. Elle lâche 
le prisonnier, qui entraîne en hùte son protecteur mer­
veilleux chez le pharmacien, ·car .il se pouvait qu ' il y eut 
erreur. Il n'en était rien cependant; le danget· présumé 
n'existait pas. Louis Fi a Il a - le jeune médecin, c'é­
tait lui - n'en voua pas moins unç reconnaisanee sans 
bornes à son sauveur ct rappelait souve1Jt ce trait sublime. 

H.appelons aussi qu'en 1865, les forÇats des salines 
de Téléga étaient déeimés par un typhus à forme des plus 
gr·an's. Tout le monde les abandonnait... Un grand ml:~­

decin dont ce n'était ])as la . charge, accourt pour les 
soigner. Il se multiplie, se dévoue <.'L ne les quitte que­
terrassé par le mal qu'il à contracté à leur chevet. C'est 
encore D a vil a!. ·. 

Esprit subtil et ingénieux sïl en fut, Yoyanl el pré-
voyant juste, Da v 11 a était homme de ressources dans 
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les situations les plus difficiles. Avec un tact parl'all et 
grand discernement, il sa,·ait trouver des solutions ines­
pê'rées. mell re lou te ch ose à la place convenable ct trai­
ter ch~cun comme il le méritait. Visant haut dans ses 
belles entreprises cl n'ignorant pas le prestige et J'in­
fluence que confèrent les honneurs, il en recherchait tou­
jours le plus, non pas pour sa personne, mais pour ceux 
qu'il secondait en les servant ou en les patronnant. Sou­
·vent, dans des cas pareils, il avait recours ù des moyens 
adroits ct hardis, que nul autre que lui n'aurait imaginé, 
cncorc moins osé employer. Son esprit d'ùpropos étail 
toujours étonnant. 

C'est au château cle Dusseldorf sur le Hhin, cn 1866 
que D a vil a fut présent6 à ICclui qui de,•aH devenir bientôt 
Ch arles I-er de Houmanic. Il accompagnait la déléga­
limi nationale qui était nlléc proposer le couronllL' au 
Prince, très hésilant elevant l'ach·ersité des auspires sous 
lesquels devait r1soir lieu sou intronisation. Le geste mag­
nifique, que D a vi 1 a fit en cette entrevue, cqntribua cer­
tainement ù la réussite de la délicate mission. Dans le 
salon du Prince et en attendant celui-ci, il déroula une 
grande carle de tous les territoires que :\[ i chelle Brave 
aYait réunis sous son sceptre (la Houmanic d'aujourd'hui) 
et l'accrochant au mm:, dès qu'il éùt salué son Hôte 
gui entrait, il répondit a Sa manifestation de surprise, 
par ces mols pleins d'emphase mais de bon augure: ,..Te 
mets sous les yeux de V. A. Son futur royaume". 

Ce furent le premier 'contact ct les premiers mots 
échangés entre ces deux grandes figures. Ch arles I 
tlcvenu roi ne l'oubliait pas. Lorsqu'après son couron­
nement, en 1881, un ministre le salua du litre de ,i\la­
jésté", eu faisant remarquer qu'il était le premier qui 
donnait cc tire au Hoi. ,le Souverain sé hâta de repliquer: 
,Davila me l'a prédit, en me saluant. dès 1866". 

l\Iais l'élection du prince C ar o l n' ~wail pas été 
exempte d'opposition. A lassy, où une faction qui pen­
chait vers la Hussie entretenait des troubles, doublés de 
tendances séparatistes, on avait vu alors cette chose in­
croyable mais hien caractéristique: D'un côté l'Archevê-
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que Callinic, Métropolitain de Moldavie, qui, le crucifix 
en main exhortait les rebelles à répudier le prince élu. 
Du côté opposé, Davila, qui dans un élan de nationa­
lisme éclairé, se mettait le 3 Avril 1866 à la tête des trou­
pes chargées de rétablir l'ordre, et réduisait les factieux 
à l'impuissance. 

Peu de temps après il accompagne son souverain 
qui allait ù Conslantinopole, se présenter au Sultan ct 
recevoir l'investiture. 

Le Protocole voulait que les Hospodars de Hou­
manie, lorsqu'ils se présentaient ù la cour Ottomane, eus­
sent accès au sérail par la porte des esclaves, l'entrée 
principale, la grande porte de marbre, servant au pas­
sage du Sultan seul. Da\·ila songea qu'il fallait éviter au 
prince Charles, cc qui a ses yeux passait pour une h umi­
liation ct avisa aux moyens de couper court ù J'ancienne 
coutume. L'oc~.:asion s'ol'frit ù la seconde audience chez 
le Sultan. Ce dernier avait fait commander en l'honneur 
.de Ch ar 1 es 1-er, une reniC militaire sur la place Œ armes 
Pa 11 ka l cl i, ù laquelle le Prince devait sc rendre ~t che­
val suivi d'un brillant étal-major. 

- ,II Jaul, lui dit Da vi 1 a. que V. :\. el toute sa 
suite passe ù vive allure devant ~la porte des esclaves ct 
franchisse délibérément la porte Impériale. Je me charge 
de faire lC' nécessaire pour rendre la chose possible et en 
prends la rcsponsabilil2 entière'·'. Le -Prince répondit qu'il 
s'en rapportait à lui, mais lrouYait que c'était délicat. 

Allant alors lrouwr le haut fonclionnaire préposé 
à la garde de la porte de marbre, Da Yi 1 a lui enjoignit 
d'ouYrir au Prince qui devaH sortir. cat· - disait-il :­
Id était l'ordre supérieur. Devant l'étonnement elu Turc, 
il s'empressa de déposer dans ses mains une bourse con­
tenant une forte somme en livres d'or, argument qui le 
convainquit aussitôt. Le Prince fit sa sortie en grande 
pompe, par la porte réservée au padischah, gagnant 
ainsi un surcroît de considération de la part du peuple 
lure, qui dit: ,C'était écril"!. .. 

C'est pendant la guerre de 1877-78 que Da vil a 
fit l'admiration de tout le monde, par ses ressources in-
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finies ct son humeur imperturbable. Il était partout, pen­
sait à tout, donnait des idées à point et avait toujours 
le mot qui anime. 

- "Je voudrais tellement - lui disait le Prince 
Ch ar 1 cs, un jour qu'ils rentraient ensemble des tran­
chées - faire plaisi1· à tous ces braves". 

- ,Votre Altesse Je peut, elle n'a qu'à leur envoyer 
des fi ft tes. 

,Des flütes"? s'étonna Je Prince. 
- ,Oui, pour quïls puissent joue1· leurs dolnas 1 ) el 

danser, si le coeur leur en dit" ... 
Son courage, H le prouva plus d'une fois, mais 

aussi quelle endunmce et quelle longanimité! Malgré une 
sciatique, dont il souffrit ho1:riblemcnt durant toute la 
eampngne, il fut tout le lemps debout, se déplaçant sans 
cesse à cheval ou en voitut·e. Lorsqu'à la fin il eut un 
anthrax à la nuque, ronlraclé en soignant des blessés in­
fectés, il en fut réduit à supporter une opération des 
plus douloureuses, sans anesthésie, car le Dr. H. us s, chi­
rurgien des Hôpitaux de lassy devant une menace de 
syncope qui lui révéla un défaut dn coeur, elut renoncer 
au chloroforme ct faire sur ce corps miné par la fnlignc 
et les privations, l'incision cruciale classique, large el 
profonde, que le malade supporta stoïquement. 

Bien plus avec nu sang-froid superbe il ordonna pres­
que l'opération, disant qu'il la souffrirait bien, puisque 
seule elle offrait le salut el qu'il voulait vivre, pour re­
voir ses enfants. Puis il ajouta d'un lon mi-pénétré mi­
goguenard. en montrant sa nuque: .Je veux bien porter 
notre emblème là aussi"! C'était une allusion à la ~,Croix 
Houge Houmaine" don(· il était .le fondateur. 

~fais il est une autre série de traits, oi'L se révèlent 
la grandeur d'âme cl l'élévation des sentiments qui é­
taient en D n vi 1 a, traits cl'innéfablc générosité, dont sont 
capables seules les natures d'élite ([ni, ayant voné leur 
vic à lem·s semblables, partagent les peines des autres 

1) Roman:es. 
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san~ C0•H-b<tohltc et n 'apréhendcnt jamais de S0uHri;.u h~op· 
pour eux. 

C'est Da vi 1 a qui, la nuit du d'éL1·o-ncment àu Prince 
C o uza recueil! i:l sans hésiter chez ltt,i la Pri ne esse H é-
1· è n e eL ses. enlants ai'Folés, secourant une femme ''er­
tueuse da-til.s son malheur et apaisant l'alarme que lui 
causait ce coup inunérité dn sort. 

Il avait le souci constan!l de La chariUé et àu bien 
it faire autour de soi. · . 

C'est mû par une grande pilié p!nu~· les malheu­
reux petits abandonnés qu'iJ. avaH réuni dans sa pro­
pre maisou trente en[anls tt·ouYés,. et il disait souvent: 
.,Aux deshérilés, le plus d'amour"! ... Ce fut l'origine de 
deux orphelinats, l' un pour garçons, l'autre pour fillet­
tes. A cc dernier, (par ln suite l'Asyle ,,Elena Doanm.a" \ 
Da vi 1 a consacra Ioule sa vie la plus. gramle partie ~le 
ses loisirs. Il réussit ù en faire une institution modèle, el 
la joie qu'il en éprouvait, se manifestait par un redou­
blement de sollicitude de sa part, avec des altenlions 
<lélicales cl des cfllilleries paternelles, qui sr renouvelment 
à la moindre occasion. Ainsi, lors de la frappe de mon­
naie 'd 'argent, par le Gouvernement Houmain a111. com­
mencement de 18ï3, Da vil a ayant Louché sa solde ~n 
francs nouveaux, les l'iL pert:er, puis garnir de cordon­
nets rouge et blane, d env<·)~'a l:ot,tl le stock a.ux orphe­
lines, en guise de ,,?IIarti~or" porte-bonheur avec lequel. 
selon la coulHmc, tou.L le monde l'éminin inaugure· le mois 
de Mars. 

C'est toujours Da\' i 1 a qui, lorsq.ue ~léjà ses jours 
élaient comptés, apprenant lm jour que l'.\syle d 'orphe­
lines fondé par lui é~ait en !1ammes, quille précipilam· 
tncnt son lit de sounraiH:e ct rejoinl son jeune monck, à 
temps pour organiser l'éYacualiou d:es bftlinu•nts dans 
un ordre et un calme st parfaits, qu'on aurait pn croin~ 
assister li une sortie en promenade des élè,·es. Surmon­
tant la douleur poignante que lui causait ln vue du si­
t·Jhlrc, il- obligeait les petites à descendre pm· deux, en 
se donnant la main et en ehanlant. Les l'lasses olt s'était 
déclaré l'incendie se Yidt·t·enl toutes· ainsi . Sous son ol'il 
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vigilent, nulle débandade possible! On lui obéissait avec 
confiance. Sa prèsence el son sang-froid rassurant tout 
le monde, suffirent à conjurer la panique. 

Tous les jeunes docteurs qui venaient des univer­
sités étrangères, visitaient Da vil a clans sa maison de 
Cotroceni 11 ). Les derniers temps sa santé étant très 
éprouvée, il se laissait examiner par ces jeunes con­
frères, écoulait leur avis ou l'exposition de quelque nou­
veau traitement 

Ce fut en 1883 le tour de Chr. Buidi, lui aussi 
tout 'nouvellement rentré de 'Paris et faisant son servke 
militaire On causa. Bu i c 1 i percuta, palpa, ausculta. D a­
vi 1 a ne le perdait pas des yeux, fronçant 1un peu les sour­
cils et, dès que le .jeune médicin fut parti: ,Jean-elit-il 
à son gendre, le Commandant Perl ica ri, - prenez 
donc une feuille de papier et ralles moi une demande 
de six mois de congé pour le Dr. Bu i cl i, pour cause 
cle santé". 

- )\lais mon Général, i 1 n ' a rien demandé"!? 
- .,l'\" on, dit Da viI a, mais pendant qu'il m'au-

scultait, je l'ai entendu respirer. Il est malade. Il faul 
qu'il aille quelque part dans la montagne, soigner ::;es 
poumons" ... 

Tant qu'il vécut, Bu i c 1 i sc souvint avec gralilude 
de cette bienfaisante inten-enlion. 

i\Iais combien d'autres Lraits semblables ne pour­
rait-on rappeler encore? - Il ~· en a à foison. 

Pourtant, de loute celle Yic de labeur et de déYoHe­
mcnl, la seule récompense ù laquelle Da vi Il a semble 
avoir tenu , cc fut le sentiment, que le peuple roumain 
qui le connaisait si bien , le respectait et l'aimait ardem­
ment cl que les quelques ennemis qHïl avait, hien malgré 
lui, eux-mèmes l'admiraient. Par contre, le' destin ne lui 
ménagea pas les coups les plus aucls. 

JI élait parvcnll, après la doleur d"un premier veu­
vage, à sc créer lm royer réconforbml et 11ne famille 
adorée, grflcc à une crénlurc accomplie qui, unissant aux 

1) faubourg de Bucarest. 
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verlus les plus insignes, un fond serJcux d'idées en tout· 
semhlahles aux siennes, était pour lui la compagne i­
déale. Aussi l'avail-clle secondé Jïdèlcme11t prn<lnnt H 
ans dans toutes ses nobles entreprises, épouse clé,·ouée, 
mère incomparable, colaboratrice de plus en plus pré­
<'il•usc, lorsque par une méprise aus~i inconcevable que 
terrible, elle lui fltt ravie soudain. 

C'ctait un Dimanche matin; le 13/25 .Janvier 18ï-l. 
Da vi 1 a venait de Inire une leçon publique de chi­
mie à l'Hôpital Coltza et passait de l'amphithéatre dans 
le laboratoire, accompagné de son épouse et de sa belle­
soeur. i\1-me Da vil a se sentait souffrante et demanda 
une dose de quinine. 

fOr, dans un laboratoire. les bocaux contenant des 
nlcaloïdes ne sont pas toujouJ~s disposés dans l'ordre que 
les pharmacies sont tenues d'observer: et les toxiques les 
plus violents n'onll pas de placard spécial. Il s'ensuit 
ctu'il peut arriver facilement qH'nn bocal de poison soit 
pl'is pOlu· un aulre; dans les travaux de laboratoire cela 
ne tirre guère à conséquc]J(:c. Celte fois cependant il 
~, allait cl\mc vic chère à tous ceux qui se lrouYaicnt lit. 
sans que J'un deux eut un instant l'appréhension du 
gnuHl danger qu'elle courrnit. El justement, la Ialalill' 
voulut que, dans sa hflle de snlisl'nire la requête - im­
pruclenle, vu l'enclt·oit - de cette l'emme révérée, le cher 
dn l_aboratoirc se trompât de bocaL .-\nic a Da vil a. 
en route vers la maison, expirait dans d'altroccs spas­
mes, moins d'une demi-heure après avoir avalé la poudre 
qu ' il lui <wail donnée. C'était de la slrychnineL .. 

Que cc malheur, Je plus gt·and qui put frapper 
)) <1 vi 1 a, ail brisé, sa vic, il est presqu' inutile de k 
dire. Il avait perdu, comme il répétait lui-m'ème, ,la 
gloire de son ambition, l'orgueil de ses espérances". Le 
l'ait simple était un désastre; son côté dramatique ne 
pouvait constituer un surcroît de sensationnel que pour 
des indifférents. Mais une chose bizarre qu'il y a lieu 
de mentionner, circonstance particulièrement impression­
nante pour D a vil a et les siens, c'est un détail qu'il 
raccontà par la suite. 
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H pns-s(•dail mw ~~:-t ·gt·tc tnlist'll:H'l, une 1t111quO:ise grn~ 
véc, mmrtéc S'l'l'l' Ul'l anneat·t ·d'or •mal, ·que - -en ·la rc­
ccyant, encoJ'e jeune homme -- H -s'étttH ·engagé 8 11·oll­
jou•rs porter• au doigt, le !t:3 de -chaque moi-s, sans jam:ris 
y mnnquer jusqne là. · 

- Lorsque le matin ·du jour J'atal il ·était ·mont-é en voi­
Lure pour sc rendre à ·son ·cott'l'S, il nv<Üt · juste le temps 
d·.,. arrh·'C'r ~~ 'J':tqcure. AHssi, s ' apetTeYnn'l à une certaine 
disl<mcc rdc la ma:iscm qu'H ·avait ou'hlié (sa bngae, il 
pensa clevoi'l' ne pas rebrousser chemin. 

- ,Rent:rons :ta chercher, insistait NI-mc D-a\' itl a" . 
- ,Non, répHquait-i'l après asoir ·const11lé sa montre, 

~1ous serions enrelard. Nous rentrons silôl ma leçon finie". 
·Ce n'étai-t que pour une 'heure, nul'is la J'in de celte 

heure 'h-élas! eleva-it marquer le commencement de son 
l'alvair·e. Il y alla sans d~fiancc. 

Prédestination'?... Coïnddence? ... Qu'importe ! Le fail· 
n'en est pas moins élnmge, pcm\'ant donner it réi'Jé­
(·hir aux plus Sl'C:'pliques. 

-Quand, aux approches de sa fin , Da" il a disait ù 
ses in:t'inws: ,.C'est par le coeur que j'ni \'écu , c'est par 
lui que je meurs", il n ' était certes pas question ·de ses 
souffrances physiques, quoique de tous lemps elles ne 
lui eussent point été épargnées. C'était bien plutôt l'écho 
de son lot immense de décéptions ct de chagrin~, de 
tant clc jours de noire détresse. qu'il !::tissait cnlcnclre. 

Aussi lorsque, le ï Se]·>tembrc 18R-I. il sc fut l-leint, 
sn 'belle fig11rc , im-age de Jïntclligt·ncc la plus étince­
lante ct de la bonté sou,·craine. était-elle tellement )'[1\';t­

gée <Ju'on eut dit d'un Yicillard. Et le masque de la 
mort, crçusant s-es traits fortement, l-eur impt·imail l'ex­
pression d' une ,·olonl·:S ·iJTé\'Ocable. cette Yolonté èclni­
réc qu'il aYai't consacrée toute au bien de ses semblables. 
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